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gements durables. Elle offre une description concrète et détaillée de l’action
de CLB à travers l’exposé de ses batailles successives : celle pour la réinser-
tion des xiagang, pour que les familles des ouvriers morts dans l’explosion
de mines et les victimes de la silicose obtiennent justice et enfin pour
l’émergence de négociations collectives. Certaines de ces batailles permet-
tent de faire avancer les choses de manière incrémentale, notamment au
niveau des politiques publiques : à partir de 2002, le ministère du Travail et
de la Sécurité sociale (renommé en 2008 Ministère des Ressources hu-
maines et de la Sécurité sociale) a créé sur Internet son propre système
d’information sur les accidents de mines et a exigé des autorités locales
qu’elles les rapportent dans les 24 heures, tandis que les provinces du Gansu
et du Sichuan ont mis sur pied un système d’indemnisation des victimes
de la silicose, la relation entre la maladie et le travail n’ayant désormais plus
à être prouvée. Elles font également évoluer l’opinion publique et contri-
buent à ouvrir l’espace social : aujourd’hui, les médias rapportent régulière-
ment les injustices dont sont victimes les ouvriers tandis que certains
gouvernements locaux laissent désormais « les ouvriers défendre leurs in-
térêts sans basculer dans la répression et le harcèlement » (p. 168). 
À travers l’analyse de cas exemplaires, de leur impact et de ce qu’ils ont
permis à CLB de comprendre, on suit l’organisation dans l’élaboration de
ses méthodes et de son positionnement. Car cette partie se présente avant
tout comme un effort de définition (CLB n’est pas un syndicat, mais n’est
pas non plus une « ONG d’aide et de conseil », p. 109) et un plaidoyer pour
les méthodes d’action de l’organisation, à l’adresse tant du gouvernement
chinois que des dissidents en exil. Aux uns comme aux autres, Han répète
qu’il n’est pas un dissident mais un activiste du droit du travail, que son tra-
vail ne consiste pas à fomenter une révolution mais à privilégier les intérêts
des ouvriers sur le combat démocratique (au sens du renversement du sys-
tème en place). Car pour Han, la démocratie consiste essentiellement à ré-
soudre des problèmes concrets, et s’incarne notamment dans la négociation
collective. Deux thèmes récurrents traversent en effet le livre. D’une part,
la méfiance à l’égard de l’idéologie, notamment des grandes théories sur la
démocratie, des objectifs abstraits au nom desquels les intérêts des individus
seraient sacrifiés. D’autre part, l’idée qu’une action efficace est nécessaire-
ment une action apolitique, c’est-à-dire une action permettant de trouver
le point de rencontre entre les intérêts de chaque partie : les ouvriers, les
employeurs et les autorités. À ceux qui espéraient qu’il deviendrait le Lech
Walesa chinois, Han répond désormais que la Chine doit trouver sa propre
voie et mise sur le pragmatisme : la création ex nihilo de syndicats indé-
pendants n’est plus un préalable à l’émergence de négociations collectives ;
des syndicats indépendants émergeront, dans la pratique, de ces négocia-
tions collectives et de la réforme des syndicats officiels.
CLB est ainsi représentative de cette nouvelle société civile qui est née,
au tournant des années 2000, des cendres du mouvement démocratique
de 1989. Alors que celui-ci se caractérisait par la revendication de droits
abstraits, il s’agit désormais de faire émerger ces droits de la pratique, à tra-
vers leur exercice concret. Il s’agit également de prendre en compte – au
lieu de les dénier – les contraintes du système autoritaire et d’instaurer un
« dialogue constructif » avec l’État-Parti – qui doit donc également y trou-
ver son compte – pour défendre les droits des individus à l’intérieur même
de ce système. Mais cette société civile qui est parvenue à se structurer en
abandonnant tout message politique, parviendra-t-elle un jour à avoir un
impact politique ? Le refus de l’opposition, la recherche systématique du
compromis et de la solution gagnant-gagnant, qui servent de fait à aplanir
les contradictions sociales et politiques, pourraient justement être la dose
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comptes-rendus de lecture
LUISA  PRUDENTINO
Cet ouvrage est consacré à Shanghai et à Hong Kong, deux villes my-thiques, pour l’Occident et pour le cinéma chinois, puisqu’elles furentrespectivement, l’une le berceau de son industrie, l’autre de son dé-
veloppement. Deux villes qui, à travers leur double dimension, matérielle et
symbolique, continuent, aujourd’hui encore, à nourrir l’histoire du septième
art.  
L’auteur a divisé l’ouvrage en trois parties. La première est consacrée à
l’histoire du cinéma chinois dans les deux villes, et en particulier aux
échanges qu’elles ont entretenus tout le long du XXe siècle. Christophe Falin
y met en évidence les événements majeurs qui ont provoqué ces échanges,
de la naissance du cinéma parlant à la rétrocession de Hong Kong à la Chine
en 1997, en passant par le conflit sino-japonais (1937-1945) et la victoire
des Communistes en 1949. Figure aussi dans cette partie un paragraphe in-
téressant sur le métissage du cinéma chinois dans les années 1950 grâce à
la création à Hong Kong de deux compagnies phares, la MP&GI et la Shaw
Brothers, qui feront de cette ville l’un des principaux centres de production
de films en Asie. On connaît, bien sûr, l’importance de ces deux studios dans
le cinéma hongkongais de l’époque (et même après), mais on ignore presque
le rôle stratégique qu’ils ont joué dans la diffusion du cinéma dans toute
l’Asie du Sud-Est. De la Malaisie à Singapour, des producteurs aux réalisa-
teurs, des scénaristes aux acteurs et aux techniciens, les deux compagnies
contrôlaient toutes les étapes de la création d’un film. 
La deuxième partie est consacrée aux multiples représentations de Shan-
ghai et Hong Kong dans les films chinois et occidentaux depuis les années
1930. Le but de l’auteur est de montrer de quelle façon l’urbanisme des
de « démocratie harmonieuse » dont le régime a besoin pour se maintenir
encore longtemps… 
En dépit des coquilles, relativement nombreuses, des anglicismes et de
certaines répétitions, Mon combat pour les ouvriers chinois est un ouvrage
de référence à plus d’un titre : il offre un témoignage précieux sur l’activité
militante en Chine et à Hong Kong, ainsi que sur l’évolution de la condition
des ouvriers chinois, soulignant notamment qu’ils sont désormais devenus
des acteurs à part entière dans la défense de leurs droits, mais soulève éga-
lement des questions de fond concernant le rôle de ces derniers et de la so-
ciété civile dans l’évolution du régime chinois. 
z Chloé Froissart est directrice du Centre Franco-Chinois (CFC) de
l’Université Tsinghua, Pékin, et chercheure au CEFC, Hong Kong
(chloefroissart@cefc.com.hk).
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deux villes a contribué à créer leur image aussi bien réelle que fantasmée.
Le lecteur est alors invité à parcourir les lilong shanghaïens des années 1930,
à savoir, d’après la définition donnée par l’auteur, « ces rangées de maisons
alignées, construites en briques et à deux niveaux », pour découvrir aussi
bien les lieux luxueux des concessions étrangères que la pauvreté extrême
des bas-fonds de la ville. Encore plus riche en descriptions, le chapitre sur
Hong Kong et son quartier de Tsim Sha Tsui, endroit surpeuplé et hyperactif,
décor de nombreux thrillers chinois et étrangers.
Enfin, la troisième partie est consacrée en particulier à trois réalisateurs
majeurs, intimement liés à leurs villes : Lou Ye à Shanghai, Wong Kar-wai et
Johnnie To à Hong Kong. L’auteur présente Lou Ye comme l’héritier naturel
de cette génération de cinéastes chinois urbains qui sont apparus au tout
début des années 1990, au lendemain de la répression du mouvement étu-
diant de la place Tiananmen. Le regard de Lou Ye vis-à-vis de Shanghai, sa
ville natale, est lucide, voire désenchanté. Wong Kar-wai, lui, est dans un
rapport plus fusionnel avec la ville de Hong Kong, « captant ses pulsations
et sa beauté ». Dans les films de Johnnie To, en revanche, Hong Kong est
bien plus concrète et chaque long métrage est l’occasion pour le cinéaste
de montrer plusieurs visages différents du territoire. 
Christophe Falin adopte deux approches dans son livre : l’histoire du ci-
néma dans les deux villes et l’étude de leurs représentations dans les films.
Si l’union de ces deux approches  permet d’aborder de façon originale les
nombreux rapports entre les deux villes et leur cinéma sous des aspects dif-
férents et complémentaires, elle comporte néanmoins de nombreuses ré-
pétitions, en particulier de titres de films ou de faits historiques, qui finissent
par alourdir le texte. Cela se ressent surtout dans la première partie de l’ou-
vrage, où afin de retracer l’historique croisée des différents studios cinéma-
tographiques, l’auteur fait de tels allers-retours entre les deux villes et les
deux cinématographies qu’ils ont tendance à casser, par moments, le
rythme de la narration. 
La deuxième partie est en revanche plus fluide et efficace ; cependant,
tout en comprenant l’impossibilité de l’auteur d’approfondir les différents
aspects des représentations cinématographiques des villes de Shanghai et
Hong Kong, on regrettera que certains films, pourtant fondamentaux, ne
soient pas cités (comme Cageman, de Jacob Cheung) ou ne soient traités
que trop rapidement (comme I wish I knew, de Jia Zhangke), alors qu’ils au-
raient pu, au contraire, enrichir davantage la réflexion et l’analyse. 
Le huitième chapitre de la troisième et dernière partie de l’ouvrage fait
encore l’objet de quelques répétitions avant de laisser la place aux portraits
des trois réalisateurs majeurs déjà cités (Lou Ye, Wong Kar-wai et Johnnie
To). L’analyse que Christophe Falin fait de l’impact de leur œuvre cinéma-
tographique sur la représentation imaginaire et sociale des deux villes est
fine et pertinente. 
Une bibliographie exhaustive et bien détaillée conclut l’ouvrage et sera
certainement très utile à tous ceux qui souhaiteront apporter leur contri-
bution aux études sur les relations entre villes et cinéma, lesquelles, selon
l’auteur, demeurent aujourd’hui encore, trop « européocentrées ».  
z Luisa Prudentino est professeur de langue et civilisation chinoises à
l’Università del Salento (Lecce, Italie) et chargée de cours en histoire
du cinéma chinois à l’INALCO (Paris, France), à l’Université d’Artois
(Arras, France) et à l’Université de Lorraine (Metz, France)
(luisaprudentino@free.fr).
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YVES  RUSSELL
Gotelind Müller entreprend depuis plusieurs années d’étudier la for-mation de la conscience historique chinoise, et plus particulière-ment comment sont véhiculées les conceptions du Soi (national
Self) et de l’Autre (foreign Other) à travers les représentations de l’histoire.
C’est ce qui l’avait poussée à analyser en détail la série Zou Xiang Gonghe
(Towards the Republic), diffusée en 2003 sur la chaîne d’État CCTV, puis à
étudier la façon dont l’histoire étrangère et plus spécialement européenne
était abordée dans les différents programmes scolaires en Chine depuis
1900 (1).
Dans Documentary, World History, and National Power in the PRC, Gote-
lind Müller revient à l’analyse télévisuelle à travers l’étude de trois docu-
mentaires historiques en plusieurs épisodes diffusés en Chine entre 2006 et
2007 : Daguo jueqi 大国崛起, Fuxing zhi lu 复兴之路, et Ju an si wei 居安思
危, qu’elle choisit de traduire respectivement en anglais par The Rise of the
Great Powers, The Road to Revival, et Alert to Danger while Dwelling in Sa-
fety.
L’auteure argumente de façon convaincante en quoi l’étude de ces trois
documentaires produits par des institutions d’État permet de saisir « la
façon dont la vision de l’histoire soutenue officiellement est transmise à
travers les médias afin de guider les perceptions de l’histoire chinoise et
étrangère en vue de légitimer les politiques du PCC » (p. 4). On comprend
que pour l’auteure, ils sont trois coups d’une même partie jouée par l’État
chinois pour légitimer son agenda politique. Daguo jueqi, en mettant en
scène l’essor de neuf « grandes nations » (daguo 大国) – Espagne, Portugal,
Pays-Bas, Angleterre, France, Allemagne, Japon, Russie, États-Unis – depuis
le XVe siècle, montre que « ce qui doit être retenu de [leur] histoire est seu-
lement ce dont a besoin un pays pour “émerger” » (p. 8). Fuxing zhi lu, en
retraçant l’histoire de la Chine depuis 1840 à travers le prisme de sa « re-
naissance », permet de raccrocher la Chine à l’histoire des grandes nations
tout en la différentiant. Et Ju an si wei, dont le titre complet est « Songer
au danger en temps de paix – Leçons historiques de la chute du Parti com-
muniste soviétique » (Ju an si wei – Sugong wangdang de lishi jiaoxun 居
安思危—苏共亡党的历史教训), montre ce que la Chine (ou plutôt le PCC)
doit éviter (p. 8).
On peut ergoter longtemps sur le choix des trois documentaires ou même
de l’influence du format documentaire sur la conscience historique popu-
laire. En introduction (chapitre un), Gotelind Müller justifie son choix par le
succès grandissant du format documentaire auprès du public chinois, et sur-
Gotelind Müller, 
Documentary, World History,
and National Power in the PRC:
Global Rise in Chinese Eyes,  
Londres, New York, Routledge, 2013,
xii+252 p.
1. Gotelind Müller (éd.), Designing History in East Asian Textbooks, Londres, New York, Routledge,
2011. Cet ouvrage a fait l’objet d’une recension parue dans Perspectives chinoises, n° 2013/3,
p. 102-104.
